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LES RENCONTRES DU DIMANCHE
                                                 Le poids du silence 

Un débit rapide, mais précis. Un sens de 
la répartie jamais pris en défaut… Normal  
diriez-vous, pour un avocat au conseil 
d’État et à la cour de Cassation. Sauf que 
l’art de maître Périer ne se limite pas aux 
prétoires et enceintes savantes. On a dé-
couvert ce vibrant professionnel des mots 
dans le splendide documentaire du fon-
dateur du programme Eloquentia, le Bou-
lonnais Stéphane de Freitas, À voix haute, 
nommé aux Césars 2016, qui raconte l’iti-
néraire d’une poignée de jeunes de l’uni-
versité de Saint-Denis qui se préparent à 
un concours d’éloquence. Parmi les coachs, 
bénévole depuis 2011, Bertrand Périer ne 
leur passe rien, sauf un message : la parole, 

si elle est utilisée à bon escient, est une 
arme exceptionnelle, une force redoutable. 
Dans La parole est un sport de combat 
(2017), l’avocat raconte : « C’est parce que 
j’ai l’impression d’avoir perdu des années 
à l’apprivoiser que je mets aujourd’hui un 
point d’honneur à transmettre l’art du bien 
parler aux jeunes pour qu’ils se libèrent 
des déterminismes sociaux. Les mots 
pour s’émanciper et refuser l’aliénation. 

Les mots pour débattre plutôt que pour se 
battre. » Depuis, le soldat Périer est l’invité 
permanent des radios et des plateaux télé 
où son esprit et sa conviction font mer-
veille. Ce qui étonne toujours cet ancien 
timide, qui certes se réjouit que son livre de 
conseils ait été un immense succès, mais 
aussi que le bac comprenne désormais une 
épreuve, et donc une formation, au grand 
oral : lorsque la parole « est précoce et 
fréquente, elle est spontanée et naturelle ». 
Son deuxième livre Sur le bout de la  
langue (2019) est une déclaration d’amour 
aux mots. Il dresse également le portait  
décalé d’un défenseur d’une parole sincère  
et  authentique.

Incontournable des prix littéraires, sélec-
tionné dans la première liste du Gon-
court et du Femina, le dixième roman de  
Dominique Barbéris offre une rêverie 
mélancolique en huis clos, dans le décor 
verdoyant et résidentiel de Ville-d’Avray. 
Ville-d’Avray, une banlieue de l’Ouest pari-
sien, « à quelques minutes de Paris, mais 
on l’en croirait séparée par des centaines 
de kilomètres. » Deux sœurs s’y retrouvent 
un dimanche après-midi, début sep-
tembre. L’une confie à l’autre l’incroyable 
rencontre qu’elle a vécue des années plus 
tôt entre les bois de Fausses-Reposes, et 
la gare de Sèvres-Ville-d’Avray. Prétexte au 
fond du roman, l’histoire met avant tout en 
lumière une atmosphère bien particulière, 
celle des longs dimanches de l’enfance qui 
s’étirent, monotones et teintés d’un léger 

ennui. Paysage et sensation jouent un rôle 
poétique éminent, entre la quiétude des 
pavillons fleuris et l’ombre inquiétante de 
la forêt. Le titre de ce roman et son climat 
rappellent ceux du film de Serge Bourgui-
gnon, Cybèle ou Les dimanches de Ville-
d’Avray, adapté du roman éponyme de 
Bernard Eschasseriaux (1958), une parenté 
que l’auteure reconnait volontiers quand 
elle évoque l’errance autour des étangs 
de Corot. Dominique Barbéris, qui a com-
mencé sa carrière comme enseignante  
de lettres dans un lycée de Boulogne- 
Billancourt, se voit pour la première fois sur 
les listes des prix littéraires de l’automne. 
Une magnifique surprise qui a entraîné 
une rupture de stock et une réimpression 
en urgence, cinq jours à peine après la 
sortie du roman.

Bertrand Périer (avec Adeline Fleury)
La parole est un sport de combat  –   Sur le bout de la langue  I  JC LATTÈS

Dominique  
Barbéris
Un dimanche à Ville-d’Avray  I  ARLÉA
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25 ans, un premier roman. Victor Jestin 
frappe fort. Comme le soleil de ce cam-
ping des Landes où Léonard, 17 ans, passe 
ses vacances en famille. Un soir, il décou-
vre Oscar en train de s’étrangler dans 
les cordes d’une balançoire. « Oscar est 
mort parce que je l’ai regardé mourir, sans  
bouger ». Il traîne le corps pour l’enterrer. 
Passivité incompréhensible, y compris par 
lui-même. Ce roman court, intense, est l’his-
toire d’un adolescent absent du monde qui 
l’entoure, qui ne sait pas faire semblant, 
pas jouer le jeu de la séduction, pas faire 
la fête. Écrit à la première personne, La 
chaleur a été considéré comme une  
variation 2019 de L’Étranger, centré sur un 
anti-héros inadapté à son environnement. 
Pré sent dans plusieurs sélections de prix lit-
té raires de la rentrée, suivez ce jeune homme : 
Victor Jestin est promis à un bel avenir. 

Victor  
Jestin
La chaleur I  FLAMMARION

Vous êtes un fidèle de ce salon…
Sorj Chalandon :  J’ai la chance d’avoir été invité au Salon 
du livre de Boulogne-Billancourt en 2013 pour Le qua-
trième mur, en 2015 pour Profession du père, en 2017 pour 
Le jour d’avant et ce rendez-vous a pris pour moi la valeur 
d’un symbole : celui d’un lieu magique et humain où brillent 
les derniers grands feux de la rentrée littéraire. Et où l’on 
peut déjà réfléchir à l’après…

Justement, comment se passe un «  entre-deux-
livres » ?
S.C : Je suis un auteur particulier car je n’ai pas de plan 
de carrière ni de livre. Depuis 2006, je retourne à mes 
démons  : la violence du père, la trahison, la guerre. 
Après la promotion de mon dernier livre, je n’avais rien 
en tête. Je n’arrive pas encore à réfléchir à une fiction 
pure. L’étincelle est une blessure intime ou un accident 
de la vie.
Stéphanie Chalandon : Je peux intervenir ? Il n’y a aucun 
moment où il n’est pas écrivain, aucun moment où il n’est 
pas dans un processus de création.
S.C : L’une des plaisanteries que j’ai faite à ce moment-là 
quand on me posait la question du prochain sujet, était  : 
« à moins d’un cancer, je ne vois pas… » 

Et le cancer est tombé, sur Stéphanie. Puis sur vous 
quelques jours plus tard.
S.C. : Je comprends alors que le mot guerre a resurgi là où 
je ne l’attendais pas, et que c’est une guerre que je mènerai 
avec elle. J’ai pensé au récit, mais je ne m’autorisai néan-
moins pas à mettre en scène une femme, je n’avais pas 
la légitimité. Il a fallu que je sois atteint moi-même pour y 
aller, pour devenir Jeanne, le personnage principal. 

Vous avez écrit ce livre presque ensemble ?
S.D. : J’ai une femme exceptionnelle, j’avais donc une ma-
tière exceptionnelle. Elle m’a raconté, là où je ne pouvais 
pas l’accompagner. Elle a beaucoup relu. Je ne pouvais 
me permettre d’avoir un seul médecin ou infirmier qui ne 
puisse confirmer que « ça se passe comme ça ». 
Stéphanie Chalandon : Les premiers chapitres sont très 
proches de ce que j’ai vécu. Après, Sorj a le talent des mots.

Jeanne a un mari qui l’abandonne, elle s’en relève.
S.C. : J’ai vu beaucoup de maris de ces femmes atteintes 
qui ressemblent au personnage de Matt. Il lui dit « Prends 
soin de toi » et part.
Stéphanie Chalandon : Les femmes restent mais les 
hommes partent. Heureusement, il y a d’autres hommes 
bien dans l’histoire : les médecins, un flic.
S.C : J’ai couvert beaucoup de guerres en 22 ans de repor-
tages, vu des femmes au combat. Pour moi une femme égale 
un homme en tout. À l’hôpital, certaines sont de vraies Athéna, 
tête nue, plus de cheveux, droites et fières. Ce livre n’est pas 
sur le cancer mais sur la métamorphose qu’il provoque.

L’idée de l’évolution de cette femme vous est venue 
comment ?
S.C. : Ce qui a été frappant, c’est le changement que j’ai vu 
chez Stéphanie, elle est devenue un soldat.
Stéphanie Chalandon  : je suis devenue moins polie 
(rires). Et je n’ai pas fait de casse !

Sans tout dévoiler, vos 4 héroïnes - Jeanne et ses 
compagnes de cancer- vont braquer un joaillier !
S.C  : Oui, vous découvrirez pourquoi. Stéphanie et moi 
avons fait les repérages du casse ensemble, minutieuse-
ment. Je tiens à ce que tout soit réel. 

Quelles sont les lectures qui vous ont construit ?
S.C : Les livres étaient interdits à la maison, tout ce qui venait 
de l’extérieur était suspect. Enfant, ma résistance était d’aller 
lire à la bibliothèque. J’y ai découvert Jules Vallès, L’Enfant. Ce 
livre est devenu une feuille de route, un mode d’emploi. J’y ai 
appris que je n’étais pas seul à souffrir. Et l’amour des mots.

Existe-t-il des projets d’adaptation pour l’écran ?
S.C : Pour celui-ci, mon éditeur a déjà été approché, les  
négociations sont en cours, je ne m’en mêle pas. Profes-
sion du père a été tournée par Jean-Pierre Améris avec  
Benoît Poelvoorde. Le film est en post-production.

Comment écrivez-vous ?
S.C : Je n’écris que la nuit, quand il fait noir. Il faut que ma 
famille dorme ; moi je veille. Je suis une sentinelle, j’aime 
ce mot. 

Sorj Chalandon   
Président d’honneur du Salon
Une joie féroce  I  GRASSET

Le président d’honneur de l’édition 2019 est un habitué du Salon de Boulogne-Billancourt. Après avoir été 
plus de trente ans grand reporter à Libération, Prix Albert-Londres, il est aujourd’hui journaliste et critique de 
cinéma au Canard Enchaîné. Auteur d’une dizaine de romans, inspirés de son histoire personnelle ou de ses 
nombreux reportages sur les conflits mondiaux, il a reçu entre autres, le Grand Prix du roman de l’Académie 
française et le prix Goncourt des lycéens pour Le quatrième mur. Son dernier ouvrage, Une joie féroce, raconte 
l’itinéraire d’une femme atteinte d’un cancer, qui solidifiée par l’amitié de compagnes de combat, se révèle et 
se dépasse. Un thème qui, pour Sorj Chalandon, ne doit rien à l’imaginaire. La Gazette du Salon l’a rencontré 
en compagnie de son épouse, Stéphanie, présente à sa façon dans l’histoire, qui intervient avec humour  
et à-propos. Un livre, deux voix.

Ça s’appelle une uchronie. Définition : récit d’événements 
fictifs à partir d’un point de départ historique. Et celle-ci 
est brillante, menée à train d’enfer par un Laurent Binet 
virtuose et fantaisiste, qui propose un point de départ en 
forme d’hypothèse : Christophe Colomb n’a pas conquis 
l’Amérique, c’est Atahualpa qui débarque dans l’Europe 
de Charles-Quint. Les Amérindiens ayant conquis le fer, 
le cheval et quelques anticorps, c’est eux, armés et « civi-
lisés », qui partent à la conquête d’un nouveau monde. 

Pour y trouver quoi ? Des monarchies exténuées par leurs 
guerres sans fin, un continent déchiré par les querelles 
religieuses et dynastiques, des populations brimées au 
bord du soulèvement. L’auteur de HHhH et le La Sep-
tième fonction du langage nous demande d’abandonner 
nos repères pour se laisser embarquer dans l’aventure, 
sorte de rêverie inspirée où l’on croise Ignace de Loyola,  
Thomas More, Érasme ou Michel-Ange. Et de s’interroger 
sur le passé – et l’avenir – de l’Europe.

Laurent Binet
Civilizations  I  GRASSET
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       Grand entretien AMPHITHÉÂTRE  -  15H30

AMPHITHÉÂTRE  -  14H45

       La parole est un sport de combat AMPHITHÉÂTRE  -  17H45

AMPHITHÉÂTRE  -  16H15

Depuis trente ans, Paul a fait de son histoire 
familiale, et du désastre que fut son en-
fance, la matière même de ses romans. De-
puis Priez pour nous jusqu’à l’incandescent 
Le Chagrin, il en ausculte les effets délétères 
sur sa vie d’homme. Une démarche que ses 
frères et sœurs n’ont pas comprise, au point 
de ne plus lui adresser la parole pendant de 
longues années. Et puis arrive le temps de 
la réconciliation. Paul décide de réunir à dé-
jeuner, dans la maison qui est devenue son 
refuge, tous les protagonistes de sa tumul-
tueuse existence : ses neuf frères et sœurs, 
leurs enfants et les siens, et même ses deux 
ex-femmes. Viendra qui voudra. Et advienne 
que pourra. Le temps d’un singulier repas de 
famille, Lionel Duroy parvient à reconstituer 
tous les chapitres essentiels de la vie d’un 
homme. Avec sa profondeur psychologique 
habituelle et l’élégance de son style, il livre ici 
un récit vibrant de vérité sur les liens indes-
tructibles de l’enfance, la résilience et la paix 
enfin retrouvée. Par celui qui dit : « Quand 
vous souffrez intensément, il y a toujours 
un livre pour venir à votre rencontre et vous 
sauver du désespoir ».

Lionel  
Duroy
Nous étions nés pour être 
heureux  I  JULLIARD

25 ans, un premier 
roman. Victor Jestin 

frappe fort.”

La parole, si elle est 
utilisée à bon escient, est 

une arme exceptionnelle.”

©
 P

. I
to

 / 
Fl

am
m

ar
io

n

©
 D

.R
.

©
 H

. A
ss

ou
lin

e 
/ O

pa
le

GRAND PRIX DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE 2019

PRIX 
DE LAVOCATION 2019 
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Ce livre n’est pas 
sur le cancer mais 

sur la métamorphose 
qu’il provoque.”


